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En 1985, dans la revue Voix et images, lʼécrivaine et critique Gabrielle Frémont 

sʼinterroge : 

[…] la grande victoire de lʼécriture féministe de ces dernières années ne serait[-
elle] pas dʼavoir sensibilisé les hommes (et quelques femmes aussi) aux 
conditions précaires et souvent inacceptables faites aux femmes dans tous les 
domaines ‒ social, sexuel, politique et affectif[?] En tout cas, une chose est 
certaine, du moins à la NBJ [Nouvelle Barre du jour], les poètes et critiques 
masculins nʼécrivent plus de la même façon au sujet des femmes. On découvre 
enfin chez eux ‒ et cela paraît relativement nouveau ‒ une oreille attentive à la 
parole de lʼautre, un respect aussi de ce quʼelle est et de ce quʼelle dit 
désormais vouloir être (p. 136). 
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Partant de ce commentaire de la directrice du dossier-manifeste FÉMINaire d’Études 

littéraires en 1979, je me propose dʼinterroger la poésie dʼinspiration féministe, qui a 

été principalement élaborée au Québec au sein de la revue la Nouvelle Barre du jour1.  

La relecture de ce corpus tend à faire apparaître diverses poétiques qui 

émanent du formalisme littéraire des années 1970. En effet, deux signatures que lʼon 

associe plus souvent aux herbes rouges (1968-), soit Normand de Bellefeuille et 

Hugues Corriveau, apparaissent avec récurrence, entre 1975 et 1980, au sommaire de 

la BJ/NBJ. Le second arrive en tête des collaborateurs et collaboratrices de la revue, 

aux côtés de Michel Beaulieu, France Théorêt et Nicole Brossard. À la lumière de ce 

constat, il sʼagira dʼobserver le discours dʼun certain nombre dʼauteurs masculins et 

les procédés textuels utilisés, en postulant quʼils participent, dʼune manière originale, 

aux représentations renouvelées de lʼidentité sexuelle et du genre (gender). Je 

développe lʼhypothèse que la refonte de la revue, en 1977, indique un moment de 

glissement, une sorte de passage entre deux périodes ou régimes historiques, qui 

annonce le croisement dʼun discours féministe radical avec une pluralité de voix. 

Retracer les permutations de lʼavant-garde poétique québécoise dans son tournant 

postmoderne, objectif qui sʼinscrit dans une recherche plus vaste sur les périodiques 

(Guay, 2015), me permettra dʼanalyser lʼapport des écrivains masculins que pointe 

Gabrielle Frémont durant une période où la pensée féministe évolue rapidement. Je 

ciblerai les stratégies quʼils ont adoptées afin de mettre en scène une certaine 

hybridité des pratiques à la NBJ. 

                                                           
1 Les prochaines références à la Barre du jour (1965-1977) ou à la Nouvelle Barre du jour (1977-1990) 
seront indiquées avec les mentions BJ ou NBJ. 
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Entre rupture et tradition : les linéaments du formalisme  

Si Pierre Nepveu (1985), Jean Larose (1987), Jacques Pelletier (1986) et Pierre Milot 

(1988) ont désigné la BJ comme le lieu de rencontre et dʼélaboration de « lʼavant-

garde formaliste », il faut toutefois rappeler quʼelle y a pris place en sʼopposant 

progressivement à une certaine politisation de la littérature. En effet, la première 

mouture de la revue se place « sous le signe paradoxal de la rupture et la continuité » 

(Biron, Dumont, Nardout-Lafarge, 2010, p. 490). Fondée en 1965, la BJ marque à la 

fois une distance à lʼégard de la poésie du pays et un parti pris pour la littérature qui 

passe par la tradition. Cela se traduit avec la section « Les inédits » où lʼéquipe forge 

un corpus canadien-français lié à lʼÉcole littéraire de Montréal (Dion, 1994, p. 215) et 

sʼinscrit en filiation avec ces auteurs du XIXe siècle. La revue se démarque de la poésie 

du pays par la reconnaissance de figures qui incarnent lʼautonomie du littéraire ou le 

motif de la révolution2, ce qui renforce sa position dʼavant-garde dans la sphère 

restreinte du champ littéraire. 

En filigrane de ces numéros « hommages », lʼéquipe de la BJ en 1968 (Nicole 

Brossard, Jan Stafford, Roger Soublière et Marcel Saint-Pierre) développe un 

formalisme littéraire et théorique inspiré de la revue française Tel Quel dans sa phase 

structuraliste. Loin dʼêtre apolitique, le comité de rédaction, que Michel Beaulieu a 

                                                           
2 Roland Giguère (nos 11-12-13, 1968), les Automatistes (nos 17-18-19-20, 1969), Saint-Denys Garneau 
(sept.-oct. 1969), Gaston Miron à la suite d’Octobre 1970 (1970) et Parti pris (nos 31-32, 1972) font tous 
lʼobjet dʼimposants dossiers. Concernant les deux derniers numéros, lʼéquipe y opère une relecture de 
la poésie du pays qui met en relief lʼidée de révolution. Lʼintérêt pour ce motif poétique sert de socle au 
formalisme littéraire en émergence, bien quʼil se situe en marge des courants politiques, et se traduira 
par des textes violemment déconstruits et subversifs. 
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rejoint (1970-1973)3, situe son engagement dans le langage, contre les formes de doxa 

et de pouvoir. Lʼautoréflexivité, la syntaxe éclatée, lʼintertextualité, les jeux sur le 

signifiant, le graphisme et la typographie sont autant de procédés qui caractérisent 

leur démarche formelle. Le collectif de la revue, ainsi que dʼautres écrivaines et 

écrivains rassemblés autour des herbes rouges, rejettent avec vigueur la poésie 

figurative et lyrique associée à lʼHexagone et à Liberté (1959-). 

Une poésie dʼinspiration féministe à la BJ 

Le numéro Transgression, paru à lʼautomne 1973, montre que la BJ est devenue le 

catalyseur de lʼavant-garde formaliste ralliant aux côtés de Nicole Brossard, les 

contre-culturels dʼHobo-Québec (Raôul Duguay, Paul Chamberland, Lucien Francoeur, 

Patrick Straram et André Beaudet) et François Charron, qui poursuit son travail 

théorique inspiré de la sémiologie française et du structuro-marxisme. À ce 

« courant » formaliste sʼajoute un élan sémiologique qui interroge le rôle de lʼart et de 

la littérature au sein de la société, débat déjà lancé par Charron à la revue Stratégie 

(1972-77), fondée un an auparavant. Qui plus est, dans ce numéro ayant pour thème 

la transgression, en plus de la dimension ludique et transgressive insufflée par les 

                                                           
3 Figure importante de la nouvelle génération de poètes et fondateur des Éditions lʼEstérel (1965), 
Michel Beaulieu a collaboré à la BJ dès 1968. Un an auparavant, une querelle divise les membres du 
nouveau comité de rédaction de la revue (Beaudry, 1998, p. 10) et provoque son départ. Par la suite, 
Beaulieu lance, notamment avec Raôul Duguay, la revue Quoi (1967) dont le manifeste du second et 
ultime numéro revendique une créativité qui passe par lʼinvention formelle : « [l]a politique nous 
intéresse, mais nous sommes dʼabord des écrivains. Et nous ne croyons pas que lʼécriture doive 
sʼasservir à la politique. Lʼécriture est donc pour nous un geste sans signification autre quʼen lui-même. 
Pas de rhétorique, pas de thèse à défendre, que lʼécriture. Et lʼinvention. […] Nous avertissons la 
critique : elle se fourvoiera dès quʼelle considérera lʼécriture en dehors de sa structure formelle, de son 
invention » (Y. M., 1967, p. 3-6). 
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explorations textuelles des poètes de la contre-culture, Brossard pose la question des 

femmes. 

Intitulé « Vaseline », le texte de Brossard esquisse la fonction de lʼénergie quʼa 

ciblée Pierre Nepveu : transformer lʼexclusion symbolique des femmes dans le langage 

en puissance créatrice, en écriture du désir (1988, p. 150). Lʼécriture chez Brossard 

invite à la dérive et au mouvement pour créer des formes nouvelles, notamment au 

moyen de la métaphore du « corps-texte » quʼelle emploie aux côtés des écrivaines 

féministes durant les années 19704. Ce jeu dʼamalgame entre en concurrence avec le 

nouage « sexe-texte » mis de lʼavant chez les poètes des herbes rouges, qui publient 

aussi dans les revues contre-culturelles Cul Q (1973-76)5 et Hobo-Québec (1973-81)6. 

En 1973, Brossard écrit, quant à elle : 

[u]ne grammaire ayant pour règle : le masculin lʼemporte sur le féminin doit 
être transgressée, susciter quelques manœuvres de fond, de lames, de plaisir… 
dʼhumour (ce petit e muet (féminin) quʼon ajoute à la forme du masculin), 
epsilon ironique qui modifie insidieusement le ventre de la femme-mère 
castratrice et du complexe qui sʼen suit (p. 14).  

                                                           
4 À la même époque, la métaphore du « corps-texte » nʼest pas seulement lʼapanage des écrivaines 
québécoises qui lʼont développée conjointement avec leurs consœurs du mouvement féministe en 
France (Hélène Cixous, Annie Leclerc). À la revue Dérives (1975-1987), la poésie de Jean Jonassaint 
lance un appel à la solidarité mixte qui sʼappuie notamment sur des représentations hybrides du corps 
et de lʼidentité de genre afin dʼintégrer la problématique de lʼappartenance ethnoculturelle au champ 
littéraire, esquissant certains des principaux enjeux de lʼécriture migrante (Guay, 2015). 
5 Signé Claude Beausoleil et André Roy, le manifeste du numéro 4-5 de Cul Q, dédié aux fictions 
théoriques, est clair : « [d]ʼoù lʼécriture comme mise au jeu pré-coïtale dont le résultat de la prégnance 
serait moins le livre quʼune articulation fixant/figeant, gelant/irrémédiablement les désirs. Dʼoù la 
lecture en copie conforme à lʼacte sexuel. Dʼoù lʼécriture comme lit de procuration érotique signalant le 
recommencement de lʼaccouplement sexuel/textuel » (1974, p. 39).  
6 Lʼopposition entre la BJ et les herbes rouges doit être nuancée. La revue de Brossard et la maison 
dʼédition des frères Hébert ne forment pas deux groupes distincts. Tous deux sʼéchangent la majorité 
de leurs collaborateurs. De façon schématique, nous pouvons observer que les textes les plus corrosifs, 
vulgaires ou misogynes (plus près de la contre-culture) ne sont pas publiés à la BJ et que le féminisme 
trouve un lieu dʼélaboration grandissant aux herbes rouges, avec France Théoret, Madeleine Gagnon et 
Josée Yvon, dont la posture est parfois controversée. 
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On voit ici les germes dʼun investissement féministe et militant qui va se déployer 

dans maints lieux et revues (Bergeron, 2013; Boisclair, 2004). Nʼempêche quʼen 1973, 

lʼécriture des femmes apparaît comme une nouvelle orientation poétique dans la 

sphère de production restreinte du champ littéraire québécois. Or, il faut signaler quʼà 

lʼopposé des animatrices de Québécoises deboutte! (1971-74) et de Têtes de pioche 

(1976), lʼéquipe de la BJ ne se crée pas dʼidentité collective forte. À la manière dʼun 

lieu de ralliement, les dossiers qui sollicitent la collaboration exclusive 

dʼécrivaines ‒ Femme et langage (no 50, 1975) et Le corps, les mots, lʼimaginaire 

(nos 56-57, 1977) ‒ font de leur geste dʼécriture un acte politique. Si la série de 

numéros féministes se poursuit jusquʼà lʼorée de la décennie 1990 (Forsyth, 1983, 

p. 175), plusieurs auteurs masculins, parmi les livraisons subséquentes, témoignent 

dʼun travail intellectuel et littéraire en faveur de ce mouvement. En cela, je postule 

quʼà la fin des années 1970, la NBJ a mis en place un réseau mixte, qui lui confère un 

caractère hétérogène et assure son renouvellement vers un métaféminisme, critique 

et ouvert (Boisclair, 2004). 

Poétiques et images collectives à La Nouvelle Barre du jour 

De par sa nature plurielle, la revue est un lieu dʼénonciation particulier, « forum à voix 

multiples et simultanées » (1990, p. 169), comme le souligne la sociologue Andrée 

Fortin. Cʼest également un lieu de sociabilité, un « point de rencontre dʼitinéraires 

individuels » (Pluet-Despatin, 1992, p. 126) en une seule et même publication, qui 

peut faire apparaître des voix discordantes. Ce sont plutôt des voix solidaires 

auxquelles je voudrais faire écho grâce à une courte étude des poétiques et des images 
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collectives qui se déploient au sein des textes dʼun groupe dʼécrivains masculins à la 

NBJ.  

Le corpus se compose dʼune quinzaine de textes, parus entre 1978 et 1982, et 

unit Hugues Corriveau, Normand de Bellefeuille, Joseph Bonenfant, Claude Beausoleil 

et André Beaudet. Les contributions de Michel Gay et de Jean-Yves Colette, 

respectivement codirecteurs de la NBJ (1977-1981), ont été mises de côté. Leurs 

représentations de la femme auraient pu servir de repoussoir : les figures dʼamants 

traînent parfois des relents hétéronormatifs7, de « [p]etites misères du masculin 

singulier » (1981), pour reprendre lʼexpression de Pierre Nepveu à propos de la 

question de la masculinité face au mouvement des femmes8. Décrire ces 

représentations qui posent la femme en tant quʼobjet et non comme sujet aurait 

donné lieu à une comparaison simpliste, voire antagonique, des discours, notamment 

en raison du manque dʼespace pour mener à bien une analyse de leurs principaux 

topoï et figures. Parmi lʼensemble des textes masculins choisis, deux genres se sont 

rapidement imposés : essais et proses poétiques. Préférant cibler la genèse dʼun 

discours solidaire au mouvement féministe, jʼai aussi retenu une « fiction théorique », 

                                                           
7 « Ton corps nu/tout encore retenu/et partant de tes joues/la pâleur dont le secret/te fait plus belle 
encore/ta bouche brève au goût/[…]/rappelle-moi aussi/ta manière de nous lisser les cheveux/et le 
calme délire de tes yeux pâles/ou cet endroit/qui cache lʼextrême-intérieur/ton ventre où je nʼai pas 
encore semé/[…]/violer/ta main à ma convenance/et ta gorge de mon souffle/et de ma chair 
outragée/outrager ta voix à mon gré/que tu ne sois plus/que ces liquides mi-salés/qui me peuplent la 
bouche » (Colette, novembre 1977, p. 24, 26, 28). À titre dʼexemple, un extrait de Michel Gay : « où 
sʼattarder devient de plus en plus difficile à décider et avant quʼune seule cicatrice nʼait pu refermer la 
fente, quʼil sache alors où, il sʼen tirera de plus belle dans la cervelle. jusque-là gesticule continu, il la 
fera sauter sur ses genoux comme un joujou » (Gay, janvier 1978, p. 49). 
8 Dans un compte rendu paru dans Lettres québécoises, Nepveu recense quatre numéros des 
herbes rouges. Si Marcel Labine, André Roy et Pierre Monette sont écorchés, il note que « Corriveau 
aborde [dans Du masculin au singulier] avec courage et sans frivolité la question on ne peut plus 
actuelle de la masculinité face au mouvement des femmes » (Nepveu, 1981, p. 30).  

79



www.revue-analyses.org, vol. 13, no 2, automne 2018 

 

 

genre littéraire hybride caractéristique des années 1970, mêlant lʼidéologique à la 

poésie au moyen dʼune esthétique du fragment.  

Le cas de Normand de Bellefeuille, auteur associé aux herbes rouges, remet en 

question les représentations de lʼavant-garde féministe, conçue en tant que mouvance 

littéraire homogène et non-mixte. Ses contributions disent le désir de participer à 

cette écriture en ébullition, liée de près au mouvement politique et social de 

revendication de lʼégalité. Septembre 1977 marque lʼacte de naissance de La 

Nouvelle Barre du jour et la création des sections « Essai » et « Commentaires » de la 

revue. Le premier article à lʼétude est un essai intitulé « Le corps mineur ou 

lʼimpossible lyrisme », où Normand de Bellefeuille prend position contre des critiques 

du milieu littéraire québécois. Il déplore dʼentrée de jeu :  

[o]n en est là, à la mauvaise conscience, aux grandes mesures, aux nuances, 
celles entre poème et texte, entre poète et travailleurs de lʼécriture (titre 
éminemment questionnable.) […] Quand de mon écriture on a dit quʼelle était 
féminine, cʼétait paraît-il à cause du lyrisme quʼelle proposait, quand on a sous-
entendu quʼelle était réactionnaire et pourquoi pas un peu arriérée cʼétait là 
encore dû à ses lyriques tendances, quand on en a vanté la nouveauté et 
lʼaudace cʼétait bien sûr redevable au « nouveau » lyrisme quʼelle offrait. 
Décidément bien utile le lyrisme. Le temps nʼest pas au lyrisme, on en est donc 
aux accusations (Bellefeuille, septembre 1977, p. 84). 

Opposé avec vigueur au lyrisme quʼon lui accole9, il dénonce au passage la propension 

à associer certains traits de lʼécriture au sexe biologique. Bellefeuille se distancie 

ensuite de la génération qui lʼa précédé en plaçant en exergue une citation de 

                                                           
9 La querelle en cours aboutit, selon plusieurs historiens de la littérature québécoise dont Bernard 
Andrès (1986, p. 105-116), avec le dossier « Intellectuel/le en 1984? » (La Nouvelle Barre du jour, 
no 130-131, octobre 1983) où Normand de Bellefeuille, Hugues Corriveau et Louise Dupré font la 
promotion du féminisme et dʼun certain progressisme à la NBJ en opposition avec le « retour au sacré » 
revendiqué par François Charron et André Beaudet (« Qui a peur de lʼécrivain? », Herbes rouges, no 123-
124, 1984). 
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Terre Québec et commente : « [l]e temps manque (relire ‟Entre nous le pays” de 

Chamberland) et presque pour sʼen excuser cette poésie dʼhommes féminisera 

lʼespace, le pays, lʼaurore et jusquʼà la révolution. On parlera alors de ‟lyrisme 

nationaliste”» (septembre 1977, p. 85), courant auquel il ne sʼidentifie pas. 

Rapidement, Bellefeuille fait intervenir les paroles de Claude Beausoleil dans la revue 

Hobo-Québec, affirmant que « le Texte a remplacé le Pays » (Beausoleil, 1977, p. 19) et 

précise que la métaphore du « corps-texte, lʼécriture désirante » à la manière de 

Brossard, tente de renouveler la poésie québécoise (Bellefeuille, septembre 1977, 

p. 87), sans trop de succès. Autrement dit, Bellefeuille adresse dʼabord de virulentes 

critiques à la génération de lʼHexagone et aux animateurs de Parti pris pour se 

distancier de leur lyrisme et des inclinaisons sexuées de leurs principaux motifs. Dans 

un second temps, il réfère à ses collègues écrivains et poètes dʼavant-garde (Nicole 

Brossard, Roger des Roches, etc.), dont les pratiques, centrées sur les notions 

dʼécriture et de texte, tournent à vide, sʼépuisent.  

Sa relecture de « deux moments stratégiques de la poésie québécoise » 

(Bellefeuille, septembre 1977, p. 86) lui permet alors dʼexprimer son rapport à 

lʼécriture. Lʼopposition engagement/subversion, tension qui surgit à nouveau par les 

récents textes quʼil convoque, signale un certain retour à la lisibilité. Bellefeuille 

multiplie en effet les épigraphes tirées des productions de Marcel Labine, François 

Charron et Madeleine Gagnon, ajoutant : « [l]e corps politique, le corps social, le corps 

familial, le corps conjugal seront patiemment investis par le discours critique de ceux 

et celles pour qui le texte se conçoit dorénavant non comme une fin mais comme un 
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moyen, un constat, un attentat » (Bellefeuille, septembre 1977, p. 88). Lʼécrivain 

souhaite ainsi dépasser la simple « transformation du matériau linguistique » 

(Bellefeuille, septembre 1977, p. 89) afin dʼinterroger les structures qui produisent 

des discours aliénants sur la famille, le couple, le système politique, etc. 

Bellefeuille poursuit dans la même veine au numéro 60. Son compte rendu « La 

gageure du lisible », ouvrant la section « Commentaires », décrit à nouveau le climat 

de méfiance qui pèse sur le milieu littéraire : « [p]arler du texte de lʼami ne devrait 

rien avoir de dérangeant, moins encore de restreignant. Pourtant ça se surveille 

terriblement, ça sʼempêche même et ça hésite. Ça sait bien que ce texte, alors quʼil 

nʼétait que parole, plaisait déjà, marquait ma propre écriture de ses mots, de son 

agitation, de sa lisibilité » (Bellefeuille, novembre 1977, p. 70). Il encense ici Serge 

Gauthier, auteur maison des herbes rouges, chez qui la parole devient « revendicatrice, 

militante » et fait surtout entendre « la parole bafouée de la blanchisseuse, de la 

secrétaire, de la couturière, de la femme dʼintérieur » (Bellefeuille, novembre 1977, 

p. 71). 

Comme le souligne Louise Dupré dans son essai Stratégies du vertige, durant la 

deuxième moitié des années 1970, un retour à la lisibilité se fait sentir et déborde des 

milieux féministes (1989, p. 17-18). Dʼautres revues poétiques témoignent de 

lʼépuisement des « machines » formalistes et des avant-gardes : Estuaire (1976-), 

Moebius (1977-) et Lèvres urbaines (1983-92) renouent avec une poésie 
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dʼ« émotion »10. À Estuaire, Jean Royer et Pierre Morency valorisent une « pratique 

incarnée de la poésie » (mai, août 1977, p. 262), un mélange entre lyrisme exacerbé et 

limpidité, différent de ce que proposent Bellefeuille et Hugues Corriveau. Poète aux 

herbes rouges, Corriveau milite dans les pages de la NBJ pour une poésie qui laisse 

place à la subjectivité et au lisible, pour une écriture qui « dit » la femme. Selon les 

recherches effectuées sur les collaboratrices et collaborateurs de la BJ/NBJ, entre 

1975 et 1980, Corriveau est le plus productif avec 17 textes en 50 livraisons.  

En 1978, Hugues Corriveau recense un récent essai dʼesthétique de Gilbert 

Lascault (1977). La démarche du critique dʼart, basée sur lʼétude des représentations 

de la femme, lui permet de mettre en relief « le risque énorme dʼoffrir aujourdʼhui un 

discours dʼhomme au sujet de la femme » (Corriveau, juin 1978, p. 71), une mise en 

garde similaire à celle de Bellefeuille. Au cœur de sa démarche se trouvent les mots 

qui inaugurent lʼouvrage : « [lʼessai est] écrit par un homme et [...] se refuse à 

proposer une stratégie aux femmes en lutte; il combat pour elles, il ne peut dire leur 

                                                           
10 Bien que réduite à des indications schématiques dans cet article, lʼévolution de lʼavant-garde 
formaliste a fait lʼobjet dʼanalyses historiques, voire englobantes (Pelletier, 1986) ou, tout à lʼopposé, 
de lectures pointues inspirées de la théorie du champ de Bourdieu (Milot, 1988). Le chapitre premier 
de mon mémoire, basé sur lʼexamen des poétiques dʼun corpus revuiste, a montré que la poésie 
québécoise à la fin des années 1960, axée sur la forme comme lʼa mis de lʼavant le structuralisme, a 
progressivement pris des inclinaisons contre-culturelles avant dʼopérer un virage plus politique 
(sémiologie et structuro-marxisme). Dans cette logique de générations du formalisme, le relais de 
lʼavant-garde ou sa dissolution survient avec lʼessoufflement des efforts militants des marxistes-
léninistes qui contrastent avec le retour à la lisibilité quʼopèrent un certain nombre dʼécrivains. À cet 
égard, jʼavance lʼhypothèse que les courants poétiques associés au féminisme sont les derniers qui 
conservent un côté corrosif et engagé, ouvrant ainsi vers des questions culturelles de migration. Durant 
les décennies 1980-1990, les écritures migrantes et les problématiques corollaires (le pluriel, 
lʼidentitaire et lʼhybride dans une perspective postmoderne et postcoloniale) tendent à annuler la 
logique des avant-gardes historiques (Bürger, 2013) ou à en être une ultime incarnation (Guay, 2015), 
puisquʼil sʼagit des mêmes acteurs et quʼils usent alors de stratégies rhétoriques « nouvelles » 
(patchwork, fragment, intertextes, recyclage, etc.) pour dire la diversité culturelle. 
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combat : à elles de le dire, dans leurs propres termes » (Lascault, 1977, p. 5). Or, 

Corriveau précise dans ce qui pourrait sʼapparenter à un appel : « [à] nous dʼajouter 

les fragments, de percevoir en nous-mêmes cette totalité féminine » (Corriveau, juin 

1978, p. 72). Il sʼadresse ici à une communauté dʼhommes ‒ un « nous » qui doit 

construire des représentations plurielles de la femme ‒ invités à puiser en eux-mêmes 

pour faire surgir ces nouvelles images. Corriveau offre ainsi une configuration 

formelle inhabituelle du genre, un lieu de médiation, qui subvertit le dispositif de la 

différence des sexes. 

Ce brouillage de la frontière entre féminin et masculin, qui détache et relativise 

les valeurs associées aux socles biologiques, nʼest pas sans rappeler une perspective 

issue du queer (Butler, 2004; Delphy, 2001; Preciado, 2000; Wittig, 1992) postulant 

que le genre est prédiscursif, socialement construit et performé dans le langage. Chez 

Corriveau, cette notion même de mélange, de contamination, ce que Butler nomme le 

« gender trouble » (1990), sʼoppose à la fixité des partitions identitaires. Il pointe ainsi 

son adhésion à la critique épistémologique, au « travail de révolte actuelle » 

(Corriveau, juin 1978, p. 73), de sape du langage caractéristique aux écrivaines de la 

NBJ. Sa posture remet en question les représentations de la littérature féministe au 

Québec lorsquʼil dénonce le « phallocrate [qui] court ici le risque de reconnaître 

quelques-uns de ses objets, quelques-unes de ses pensées trop longtemps crues 

secrètes » (Corriveau, juin 1978, p. 73). Des mots loin dʼêtre tendres, assez durs, 

desquels il sʼexclut dʼabord, avant de conclure que « [c]hose certaine, il faut tenir à ce 

petit livre [celui de Lascault], sʼy reconnaître, si on ne peut naître ailleurs, au-delà, 

84



ÉLYSE GUAY, « Images plurielles de lʼidentité de genre » 

 

 
 

 
 

renouvelé à partir de lui » (Corriveau, juin 1978, p. 73-74). Son refus de la binarité des 

identités sexuelles et du genre est manifeste, et son désir de « naître ailleurs » 

annonce ce quʼIsabelle Boisclair et Lori Saint-Martin ont qualifié a posteriori de 

« troisième modèle, issu du féminisme et lié à la mouvance en matière de diversité 

sexuelle (queer) et postmoderne » (2006, p. 6)11. 

Pour ainsi dire, le prétexte de la recension de lʼœuvre permet à Corriveau, tout 

comme à Bellefeuille, de tisser une solidarité intellectuelle avec les écrivaines déjà 

bien établies au sommaire de la NBJ, où la poétique féministe a trouvé un lieu 

dʼélaboration, qui cristallise ses principaux enjeux (Godard, 1983). Par leurs analyses 

littéraires, des métadiscours, ils alimentent, à leur manière, le nombre croissant de 

réflexions qui définissent lʼintense période de radicalité de lʼécriture des femmes au 

Québec, entre 1974 et 1979 (Boisclair, 2004, p. 158). Corriveau et Bellefeuille se font 

le relais dʼœuvres qui offrent une lecture nouvelle de la société patriarcale et de ses 

fondements philosophiques. Certes, leurs textes critiques focalisent sur les femmes et 

le féminin, mais leur production poétique à la NBJ rend encore plus manifeste leur 

démarche. Pour y parvenir, ils signent des proses poétiques et des récits qui montrent 

aussi un retour à la lisibilité, et à lʼécriture figurative, sans toutefois évacuer 

complètement la recherche formelle et lʼintertextualité. 

 
                                                           
11 Ciblant son lien viscéral et sa venue à lʼécriture, Corriveau dira, dans une entrevue accordée à La 
Presse : « […] je suis né parce que les femmes ont écrit je suis devenu auteur parce quʼelles ont écrit et 
que je les ai lues et que ça sollicite chez moi une parole. Je me suis senti tellement interpellé par le 
discours féministe et les nouvelles écritures de femmes des années soixante-dix que jʼai compris là que 
jʼavais à dire des choses dʼune sexualité qui était masculine, avec tous les risques que ça pouvait 
comporter » (Côté, 1992, p. C1). 
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« Marquer la femme en soi » : poésie, récit et fiction théorique  
 

Dans les pages de la NBJ, les contributions poétiques des hommes travaillent non 

seulement en continuité avec les visées féministes, mais elles tissent pour la plupart 

un circuit de références. En 1977, « Le texte infini » de Corriveau est dédié à sa 

compagne Louise Cotnoir, écrivaine avec qui il codirigera la NBJ (1981-84). Des 

références à Louise Dupré parsèment les textes de Bellefeuille (janvier 1982, p. 45), et 

Yolande Villemaire se voit aussi dédier plusieurs passages des poésies de Claude 

Beausoleil (avril 1978, p. 40). Les deux écrivains, Corriveau et Bellefeuille, qui 

renvoient souvent au travail de lʼun et lʼautre (Bellefeuille, 1976; Corriveau, 1977), 

partagent également avec Claude Beausoleil et André Beaudet, un panthéon des 

grands écrivains, plutôt des grandes « théoriciennes » ou « théoriciens » qui ont 

marqué leur pratique poétique. Fragment dʼun discours amoureux de Roland Barthes 

(1977) est constamment sollicité pour penser lʼamour en relation avec le langage, tout 

comme les écrits de Madeleine Gagnon, de Yolande Villemaire, de Nicole Brossard, de 

Josée Yvon et dʼHélène Cixous12. Qui plus est, Corriveau, Bellefeuille, Beausoleil et 

Beaudet ont recours aux mêmes procédés postmodernes pour déconstruire le 

« logocentrisme », comme le recyclage, le fragment, le collage et lʼintertexte quʼont 

ciblés les principales études sur la NBJ (Godard, 1983; Forsyth, 1983). Les pratiques 

                                                           
12 Cixous donne deux séminaires à lʼUniversité de Montréal (hiver 1973, automne 1974) auxquels 
assistent Madeleine Gagnon, Philippe Haeck, Hugues Corriveau, Normand de Bellefeuille et Nicole 
Brossard. Comme le souligne Jean Larose, lʼenseignement de Cixous eut beaucoup dʼinfluence sur la 
génération BJ/NBJ (1987, p. 158-159). 
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de ce petit groupe dʼécrivains masculins, dʼoù sʼélève le spectre dʼune posture 

collective, tentent de renverser la domination du patriarcat dans le langage. 

En décembre 1980, « Acte délibéré », une prose poétique dʼHugues Corriveau, 

montre plus distinctement son appartenance au groupe dʼécrivains « féministes » de 

la NBJ. Ce dernier écrit :  

[d]ans les parages des femmes, en ce moment, beaucoup de paroles qui me font 
mʼinquiéter de la mienne […] Ainsi les hommes se dévêtent sur leurs machines. 
[…] Aussi, leur faut-il imaginer dʼautres façons de presser, de tenir en laisse, de 
savoir à qui les coups servent. Mais là, ils nʼont pas compris (Corriveau, janvier 
1980, p. 51).  

Corriveau pointe ici les « hommes » avec distance; le pronom « ils » au pluriel sert 

dʼélément de distinction. Tout en contraste avec Bellefeuille, ce « nous » ne représente 

pas un groupe dʼécrivains capable de solidarité et dʼouverture pour dire ce qui 

relèverait de la féminité. Les « hommes » que cible Corriveau « nʼont pas compris ». 

Mêlant fiction et théorie, Corriveau donne à lire les termes peau, jambes, 

cuisses, visages des femmes, ventre, bassin, épiderme, doigt, sang, cycle des 

menstruations, ongles et corps comme  autant dʼexpressions qui caractérisent la 

métaphore du « cortex », orientée vers les recherches féministes. Son écriture est 

désirante et énergétique, rappelant la pratique brossardienne, par les syntagmes 

plaisir, sexe, peaux mouillées, chaleur, hommes bandés, jus, fentes, désirs, nudités, 

débordements liquides, subites énergies, défloraison renouvelée, odeur de menstrues 

et impression intime. La métaphore du corps-texte se conjugue ici avec le « plaisir du 

texte » (Barthes, 1973) que lʼon retrouve abondamment chez les poètes formalistes 
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ou contre-culturels, notamment à la revue Cul Q, mais en vouant du respect et de 

lʼadmiration aux femmes.  

Corriveau renforce davantage ce nouage lorsquʼil énonce : « [m]ais ma peau, 

quant à elle, parfois si féminine, et ses désirs. Du trouble : un corps et des nudités. Y 

voir absolument. Mais plutôt, dans le recours aux lieux de toutes sortes, on ne saisit 

pas autrement lʼune et lʼautre » (Corriveau, janvier 1980, p. 54). Sa prose poétique 

offre une perspective privilégiée sur les rapports entre hommes et femmes. En outre, 

lʼécrivain remet en cause lʼhétéronormativité et les modèles identitaires dualistes 

lorsquʼil cherche à « [m]arquer la femme en soi » (Corriveau, janvier 1980, p. 56), une 

performativité du genre quʼil pousse encore plus loin. 

Ne pas connaître la sécrétion multipliée qui parle de soi. Se chercher, aussi, 
dans tout ce débordement pour sʼen permettre dʼautres, dans sa propre 
absence, sans saisir tout à fait ce qui ne va pas. Faire de son érection une autre 
valeur, sans aucun doute. Spectaculaire, sans doute. Mais sans pouvoir, ici, dans 
sa déconcertante insignifiance (Corriveau, janvier 1980, p. 57). 

Corriveau attaque des symboles forts de la « puissance » masculine, soit lʼérection et 

le phallus quʼil réduit au vide de sens, à lʼ« insignifiance ». En parallèle, lʼécrivain 

construit plutôt lʼimage dʼun homme à lʼécoute de ses désirs, cherchant « la femme en 

soi ». Cette posture est inédite non seulement à lʼégard de la tradition littéraire 

québécoise, mais surtout vis-à-vis des structures patriarcales et oppressantes du 

langage dénoncées par les femmes à la même époque. En somme, Corriveau opère un 
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renversement des antagonismes, très peu étudié, à ma connaissance, dans lʼhistoire 

de la littérature québécoise13. 

À cet effet, je voudrais maintenant analyser un court récit dʼHugues Corriveau 

qui fit lʼobjet dʼun numéro complet des herbes rouges, sous le titre « Du masculin au 

singulier » (1981). Bien que ce texte narratif déborde du corpus de La Nouvelle Barre 

du jour, il entre en dialogue avec les essais et la poésie précédemment étudiés et 

mérite en cela une attention particulière. Comme son titre lʼindique, il sʼagit dʼun récit 

de soi, écrit à la première personne du singulier, centré sur un individu et ses désirs 

subjectifs. Un homme, le personnage principal et moteur de la narration, y décline ses 

envies sexuelles autant que ses peurs et ses limites, dans ce qui sʼapparente à un 

journal introspectif de sa relation amoureuse et sexuelle avec une inconnue. Lʼincipit 

place déjà le décor : une femme, un lit, une chambre, la peau mate des jambes, des 

tissus, de lʼinattendu et la lumière du matin. Le narrateur dépeint ainsi la scène.  

Jʼen sentirais quelque parenté. Mais lʼétrangère, celle-là qui ne se nomme pas, 
dans ses infirmités affichées, mʼinquiète très heureusement […] Il nʼy a de 
femme en elle selon aucun modèle. Elle est ce qui ne sʼaccorde pas. Ni schème 
ni cela qui sʼapprend. Et dans son reste de désordre, de résistance, je ne 
mʼactive pas. Jʼai dans les yeux, tout au travers posées, des loupes, des lentilles 
qui, sans déformer, ne précisent pas dʼidentités. Elle sʼappelle plusieurs et nʼa 
pas de galbe. Elle sʼétend dans ce lit, le mien, me happe sans attendre, 
indiscrète. (Corriveau, 1981a, p. 4-5)  
 

Une tension érotique émane de cet extrait. Selon les impressions saccadées du 

narrateur, lʼimage et le corps de lʼétrangère défient toutes normes et, à la fois, 

rassemblent les traits de plusieurs femmes. Lʼinaction contraste avec les minutieuses 

                                                           
13 Les textes du romancier Jacques Poulin ont fait lʼobjet de quelques études cernant la construction du 
genre et de lʼidentité sexuée, mais les écrits en revue nʼont pas été abondamment sollicités. 
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observations traduisant un désir et une curiosité envers cette partenaire anonyme, 

qui semble pourtant familière. Le regard quʼil porte ne cherche pas à déformer ses 

infirmités ‒ lʼamante est « mutilée » (Corriveau, 1981a, p. 14), a une « jambe 

insoumise et inactive » (p. 29-30) ‒ mais suscite en lui de la stupéfaction (p. 6). 

Corriveau met ici en évidence une féminité anormale qui contraste avec les traits 

construits et véhiculés par la société et les médias, et par les représentations et les 

standards de la corporéité circulant dans lʼespace social, qui produisent des « filles en 

série » (Delvaux, 2013).  

Dispositif sémiotique de résistance depuis les débuts de lʼactivisme féministe 

(Bard, 2014), le corps féminin se présente sous le signe de la différence. Le narrateur 

revient sans cesse à son brûlant désir dʼétreindre et dʼaimer cette femme mystérieuse 

« proprement indécente dans ce quʼelle est amputée » (Corriveau, 1981a, p. 11). Son 

corps féminin constitue le siège dʼun imaginaire autre que celui des canons. 

Étourdissante, elle le captive, sʼenhardit jusquʼà le fixer du regard, montrant des 

similitudes avec les figures fortes de son enfance grâce à lʼaudace et la franchise dont 

elle fait preuve. « [D]evant lʼévidence de sa beauté » (Corriveau, 1981a, p. 33), 

lʼhomme sʼépanche sur ses envies : « quand je la vois, je me sens pour elle quelques 

fantasmes dʼamoureux » (p. 35). Par le biais de son personnage, lʼauteur décape les 

modèles culturels dominants – il fait montre dʼune subjectivité et dʼune sexualité plus 

authentiques – recadrant ainsi de nouveaux possibles identitaires.  
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Si Corriveau cherche la féminité en lui-même et perçoit, dans sa poésie, le 

genre dans sa pluralité, son récit instaure plutôt un espace de déstabilisation qui met 

lʼaccent sur la fragilité et la sensibilité masculines. Fasciné par le corps atypique de sa 

maîtresse, le personnage ne peut nier son attirance sexuelle, mais peine à entrer en 

contact. Il raconte :  

[m]ais elle nʼest pas celle quʼon nous a enseignée. Jʼai alors, bras ballant, des 
pensées tristes devant les inutiles apprentissages qui ne mʼy ont pas préparé. 
Pourtant, dans ce qui se laisse, de la métamorphose, près dʼune évocation 
chrysalide, même du masque avant dʼêtre. Je nʼai rien dans les mains que mes 
organes mous, réchauffés, tendrement subtils (Corriveau, 1981a, p. 5).  

 
Derrière le « nous » se dissimule une série de critiques portant sur lʼinanité des 

connaissances. Pour pallier cette absence, lʼexpérience en elle-même est mise en 

valeur. Dès lors, la sexualité apparaît hors des injonctions de performance; ses 

« organes mous, réchauffés » conservent candeur et tendresse, signes dʼune 

dissidence pratiquement assumée. Selon cette perspective, le narrateur est en 

décalage avec la masculinité hégémonique, fondée sur la virilité et le phallus (Connell, 

2005 [1995]). En effet, ni pénétration ni coït ne surviennent au fil des pages; on y 

décrit surtout des caresses. Bien quʼil sʼinscrive dans un cadre hétéronormatif, le récit 

offre une gamme de subjectivités et de sensations érotiques qui sʼéloignent, sur le 

plan des pratiques sexuelles, du monde viril et du pouvoir masculin. La relation 

sexuelle avec lʼétrangère permet de penser les rapports de sexe et de domination, la 

sexualité et lʼidentité masculines sous un nouvel éclairage. 
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Au travers des confessions intimes se font entendre sans cesse des remarques 

amères. Lʼimpuissance de lʼhomme devient un prétexte à critiquer les représentations 

de la masculinité :  

[c]ar même là, ça guette de partout les élégances trop prononcées qui ne sont 
pas suffisamment mâles, qui ne tiennent pas assez compte des exigences de 
lʼheure. Au milieu de ses gestes, même, il faut reconnaître. Cʼest cela surtout, 
dans les mauves imprécis des cigarettes et des alcools, quʼelle dit. Quelquʼune 
remarque mon malaise, et il est si difficile de sʼassocier. Elle voit, dans les 
strass et les anthracites du siècle dernier, comme un monstre inapte, mal 
assuré (Corriveau, 1981a., p. 8).  

 
Se sentant surveillé, le personnage dénonce les comportements prescrits par le 

modèle hégémonique. Il revient ainsi sur lʼimage de lʼhomme efféminé quʼon cherche 

à débusquer, faute de lʼassumer. Bien que lʼinconnue lui fasse reconnaître la 

sensibilité qui lʼhabite, un malaise lʼenvahit et traduit à nouveau son incapacité. Ces 

critiques ciblent les rapports de pouvoir existant entre les genres, plus précisément au 

sein de chacun des genres. La domination sʼexerce non seulement sur les femmes, 

mais aussi sur les masculinités subordonnées, créant une hégémonie interne qui 

subvertit lʼidée même dʼune masculinité unifiée et cohérente. Aux prises avec « [s]es 

ignorances légendaires dʼhomme » (Corriveau, 1981a, p. 14), « [s]es incertitudes [et 

s]es maladresses » (p. 35), le personnage avoue : « je nʼai pas de parole dʼhomme pour 

mes propres infirmités » (p. 11). En ciblant ses lacunes et, en général, lʼinaptitude des 

hommes à entrer en relation avec les femmes, il réitère : « [j]ʼaffirme mon ignorance 

et lʼimprécision hagarde de mes semblables » (p. 17). Au final, « Du masculin 

singulier » se fonde sur le refus des pratiques sexuelles et sociales, qui assurent la 

reproduction du patriarcat, et sʼinscrit dans une volonté de remodélisation du 
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masculin par les hommes eux-mêmes. Intègre, le personnage résiste aux injonctions 

de la masculinité hégémonique, « au prétentieux décorum des mâles » (Corriveau, 

1981a, p. 21), en acceptant ses désirs enfouis et la mollesse de son sexe; des actes qui 

disent paradoxalement sa puissance dʼagir, son agentivité.  

Si les écrits de Corriveau à la NBJ et aux herbes rouges montrent un travail 

dʼaffirmation, les fictions théoriques engagent une démarche tournée vers le 

pragmatisme en ce quʼelles intègrent une dimension métalangagière ou 

métadiscursive. Sous le titre « Masculinarités » (1977), Joseph Bonenfant publie un 

texte en prose, autoréflexif, quʼil adresse à une inconnue représentée par le pronom 

« elle ». Il fait référence au mythe de la création de la femme à partir de la cote de 

lʼhomme. Ce retour à la genèse lui permet de jouer des concepts psychanalytiques :  

[l]a phalle à Freud se mettant de la partie, mettant la main sur la partie, émet 
ceci que ça, cʼest moi, lʼhomme. Désirez, réintégrez, comment mettrez-vous le 
pied dans le symbole, vous qui nʼavez que des seins-bols. Entre mon pêne de 
père et ma phalle de crassie, je me suis symbolisé à la masse culine; restez 
derrière la porte avec votre peine de mère et votre phalle sein-bolisée et 
attendez que le temps passe (Bonenfant, décembre 1977, p. 107). 

On remarque ici lʼutilisation dʼun procédé caractéristique de la poésie formaliste, et 

dans une certaine mesure, de la poésie féministe : les transformations de mots par 

métaplasme. Ces altérations phonétiques sʼattaquent au logocentrisme en minant 

lʼintégrité des mots par adjonction, suppression ou déplacement de phonèmes ou de 

lettres. Dans lʼextrait de Bonenfant, le mot symbole devient « seins-bols », phallocratie 

(comme système qui assure et justifie la domination des hommes sur les femmes) est 

décomposé en trois termes, « phalle de crassie », qui associent lʼorgane sexuel 

masculin (phallus) à un membre grossier ou sale dont on nʼarrive pas à se défaire 
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(crasse); un hiatus disant la brisure et lʼironie. Liée à sa forme réflexive, la fiction 

théorique aborde ainsi des points de langage ou dʼexpression pour dénoncer des 

emplois sexistes ou ridiculiser des motifs de lʼidentité masculine. Plus précisément, 

ces procédés poststructuralistes font violence au langage et critiquent les 

représentations des hommes qui sont nommés, chez Bonenfant, les « masculinaires » 

(Bonenfant, 1977, p. 107), en écho à « tortionnaire ».  

En 1980, Normand de Bellefeuille opère un renversement de la vision de 

lʼhomme comme bourreau des femmes. Sa poétique puise au canevas de la lettre, 

genre épistolaire quʼempruntent souvent les féministes des années 1970-80. 

Bellefeuille écrit :  

[c]hère amie, je vous dépêche ma différence sexuelle sous petit pli afin que, 
dans la conversation et la diction des monstres, question émouvante, un peu de 
parole atroce et douloureuse sʼinstalle, suppliante, je sais déjà que quelques 
figures arriveront à évoquer distinctement le discours délicat des monstres; 
disons-le pour lʼinstant « suffisant à lʼamour » et urbain, faisons du deux à la 
façon du politique et de lʼétreinte. Croyez-moi bien que mes intentions sont 
simples, saines et que la machine, bien que souveraine… (Bellefeuille, juin 
1980, p. 111).  

Cet extrait, dont les intertextes réfèrent aux concepts de « machines désirantes » de 

Deleuze et Guattari dans L’Anti-Œdipe (1972), montre lʼémergence dʼune figure de 

lʼamant attentionné, de lʼami et même du complice chez Normand de Bellefeuille14. Ce 

recours aux « machines désirantes » pour dire la complicité est tout à fait novateur. 

Chez Deleuze et Guattari, la notion renvoie au multiple et procède dʼune logique du 

désir qui ne borne pas le genre au féminin ou au masculin (réduit à des unités), mais 
                                                           
14 En 1981, Hugues Corriveau reprend aussi la figure du complice lorsquʼil décrit les prouesses de sa 
compagne écrivaine : « [s]es habiletés dʼécriture, ses grandes pages toutes pleines de mots et de la voix. 
[…] Par hasard, cela fait de lʼélégance dans le mouvement. Cela sʼouvre tout juste pour que je vois [sic] 
complice lʼindélicatesse de certaines sueurs » (mars 1981, p. 44). 
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plutôt à des agencements infinis, des entités rhizomatiques. Bellefeuille propose donc 

un modèle conceptuel basé sur des rapports de sexe qui confrontent les stéréotypes 

sexistes et les schèmes figés vers lʼexpérimentation dʼidentités sexuelles composites, 

transitoires et moins univoques. 

Au final, les écrits de Bellefeuille et Corriveau manifestent un désir dʼadhésion, 

un mouvement de solidarité avec les écrivaines de lʼavant-garde féministe qui 

publient à NBJ. Dans un certain retour à la lisibilité, ces contributions font appel à des 

intertextes communs pour dire le corps-texte, la féminité, le masculin et le désir sous 

un angle inédit. Il faut, à mon avis, dépasser le constat de Roger Chamberland en 1992, 

affirmant que « dorénavant, il sera difficile dʼécrire sans tenir compte de cette 

écriture-femme dont lʼintensité et lʼémotion auront des répercussions même parmi 

les textes de nombreux poètes masculins » (p. 286). En effet, comme jʼai tenté de le 

montrer, les textes de ces auteurs à la NBJ ont fait surgir des représentations 

renouvelées de lʼhomme (lʼamant, le complice, lʼami), non pas en réponse aux 

féministes, mais dans lʼidée commune de dire, de nommer, de vivre et dʼafficher leur 

appartenance à la sphère littéraire. Ils ont affirmé plus clairement lʼidée dʼun groupe 

mixte lié au féminisme, qui a ouvert la voie à la constitution dʼun imaginaire non 

binaire des sexes, du genre et de lʼidentité, dont les assonances avec la réflexion 

contemporaine sur la diversité et la pensée queer sont surprenantes. À lʼaune des 

poétiques masculines étudiées ici, quʼun examen des correspondances et des réseaux 

permettrait certainement dʼapprofondir, La Nouvelle Barre du jour doit être 

appréhendée comme un lieu de prise de parole et dʼécriture pluriel et hétérogène. Il 
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apparaît juste dʼaffirmer à cet égard que lʼavant-garde féministe, souvent basée sur 

une différenciation sexuelle pensée en fonction du génital, a pu compter sur la 

collaboration dʼauteurs pour sʼengager dans un processus de renouvellement des 

formes et des pratiques poétiques au seuil du postmodernisme. 
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Résumé 
 
Le présent article sʼattache à relire les contributions dʼauteurs masculins à La 
Nouvelle Barre du jour, revue érigée en lieu dʼémergence de lʼavant-garde poétique 
féministe par la critique et par les pairs. Au seuil des années 1980, Hugues Corriveau 
et Normand de Bellefeuille y affirment lʼidée dʼun groupe mixte qui ouvre la voie à la 
constitution dʼun imaginaire non binaire des sexes, du genre et de lʼidentité. Leur 
écriture désirante et énergétique rappelle la pratique brossardienne et participe au 
renouvellement discursif de la revue, entrant en résonnance avec la réflexion 
contemporaine sur la diversité et la pensée queer.  
 

Abstract 
 
The following articleʼs goal is to read through the contributions of male writers to the 
Nouvelle Barre du jour, a journal that brought in light feminist avant-garde poetry. By 
the end of the 1970s, Hugues Corriveau and Normand de Bellefeuille assert in their 
texts a new vision that abolishes distinction between sex as biological facticity, and 
gender binary. Their desiring and energetic writing, similar to Nicole Brossardʼs work, 
contributes to the renewal of the journal and echoes todayʼs queer theories. 
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